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Chapitre 1




  « La femme est un délicieux instrument de plaisir, mais il faut en connaître les frémissantes cordes, en étudier la prose, le clavier timide, le doigté changeant et capricieux. »




  — Honoré de Balzac




   




   




  — Nyotaimori.




  — Pardon ?




  — Nyotaimori. C’est un terme japonais que l’on utilise pour parler du corps nu d’une femme sur lequel on dispose des sushis et autres makis et sashimis. Elle devient alors table de chair. Je te veux ainsi ce soir.




  Je baissais la tête tout en souriant. J’aimais follement cette idée. J’avais déjà vu en photo de telles « tables », souvent des japonaises aux corps sublimes, totalement parées de nourriture nippone. Tristan m’envoya me laver soigneusement avant de revenir complètement nue. Je le rejoignis et m’agenouillai près de lui, attendant son ordre. C’était notre première vraie soirée ensemble depuis que j’étais sienne. Sa soumise. Je me voulais parfaite et irréprochable. J’avais la sensation que le moindre faux pas me vaudrait révocation immédiate. J’étais palpitante, presque tremblante.




  Je vins m’allonger sur la table basse, comme il me l’ordonna. Elle était trop petite pour que je puisse m’y étendre entièrement. Je posai la tête à l’une des extrémités, à l’autre, je n’étais soutenue que jusqu’à mi-cuisses. J’avais donc les genoux pliés et les pieds posés au sol. Il me fit écarter les jambes et tendre les bras le long du corps. Je devais garder la paume des mains tournée vers le haut. Rester immobile, parfaitement immobile. Il posa son verre de vin entre mes cuisses, sur le petit bout de table encore disponible, juste devant ma chatte déjà humide. Il m’observa un instant avant de mettre un peu de musique et d’aller chercher dans le petit frigidaire de l’appart-hôtel que nous occupions pour la nuit, un sac tout droit venu d’un traiteur japonais. Je compris pourquoi il m’avait demandé de dîner avant de le rejoindre. Je n’osais pas tourner la tête sur le côté pour l’observer. Je devinais ses gestes. Il s’approcha et s’assit sur le canapé.




  — Ferme les yeux. Reste immobile. Tu n’es plus qu’un corps destiné à me distraire et à agrémenter mon dîner. Pas un mot, pas un souffle.




  Je gardais le silence, tentant de ne faire qu’un avec la table qui me soutenait. Je m’imprégnais de la musique, me détendant doucement au rythme de l’Agnus dei de Mozart. Les yeux clos, la bouche entrouverte, je calmais mon souffle pour que ma poitrine se lève et s’abaisse moins vite. Étrangement, cette immobilité était délicieusement excitante. J’aimais me sentir ainsi objetisée et impudique. J’avais la sensation que mon corps était mis en valeur et qu’il devait l’apprécier pour me vouloir ainsi. Je l’entendais bouger autour de moi, mais j’étais apaisée, en confiance.




  Tristan disposa lentement les bouchées japonaises sur mon corps. Il commença par les deux mamelons, avant de dessiner une ligne droite de mon cou à ma chatte. D’autres mets vinrent trouver leur place sur mes cuisses. Je restais de marbre, heureuse de cette découverte. Être table. Plus encore, être assiette. Cette idée me fit sourire. Il déposa un petit récipient, très certainement de sauce, dans ma main ouverte, et je dus m’astreindre davantage à ne pas bouger. Il commença à manger, prenant son temps, sans me parler, ni s’occuper de moi. Je me sentais réellement dans ma condition, juste un ornement pour agrémenter son repas. Contrairement à ce qu’on pourrait croire, l’excitation était omniprésente, malgré l’inaction, malgré son silence, l’absence de sexe ou de quoi que ce soit qui s’en approche. J’étais bouillante à l’intérieur, je ne m’expliquais toujours pas vraiment ce phénomène, mais je l’acceptais, et plus encore, je l’entretenais. Je savourais chaque seconde, toutes ces sensations nouvelles m’émerveillaient.




  Tristan passa ses doigts sur ma chatte que je sentis glissante. Il caressa mon clitoris, m’obligeant à me contracter afin de ne pas me laisser aller au plaisir et prendre le risque de bouger. Je le sentis écarter doucement mes lèvres intimes et glisser dessus ce que je devinais être un sashimi. J’étais troublée à cette idée. Je ne parvenais pas à savoir si je trouvais cela excitant ou humiliant. Son geste me mettait mal à l’aise et honteuse, mais également étrangement désireuse qu’il recommence. Je m’accrochais au fait que je n’avais pas le choix, ce n’était pas ma décision, je ne contrôlais rien. Il me fallait juste être là. Un corps offert. Il recommença son geste, sans délicatesse, écartant plus encore mes lèvres et y faisant glisser le poisson cru pour l’imprégner de mon désir. J’étais déstabilisée, mais j’acceptais ce droit qu’il avait sur moi. Je savais qu’il appréciait ma soumission et qu’en aucune manière, il ne me jugeait mal de me rabaisser ainsi. Au contraire, il me voulait dans cette obéissance totale, dans cette acceptation pleine et entière de tout ce qu’il pourrait m’imposer. Je restais immobile, autant que je le pouvais, mais la respiration sans doute perceptiblement troublée par ses gestes.




  Je savourais toutefois pleinement l’instant. Il était rare que je sois inactive lors d’une séance. Cela me permettait de prendre davantage conscience de ce qu’il faisait de moi. Je n’étais pas dans l’acte, j’étais dans une étrange passivité. Je m’imprégnais de la musique, de sa présence. Que ce soit lors de séances, ou même le reste du temps, j’étais encore régulièrement accaparée par de brusques montées d’angoisse à l’idée de m’être lancée dans quelque chose que je ne maîtrisais pas. La peur de ne pas être à la hauteur me paralysait parfois complètement. J’en perdais mes mots, mes facultés à réfléchir ou à agir, je me sentais perdue, toujours en faute. C’était pour le moment ma plus grosse difficulté et elle ne venait pas de lui mais de moi-même. C’était contre moi que je devais lutter. Contre mon manque de confiance en moi. Tristan m’avait prise pour soumise. J’avais accepté ses règles et il m’avait enfin véritablement offert mon collier. Je voulais plus que tout le mériter et le garder, et je réalisais comme ce serait plus compliqué qu’il n’y paraissait.




  Je le sentais jouer avec ses baguettes sur mon corps, pinçant mes tétons, manipulant ma chatte, ou m’en donnant de petits coups sur les cuisses. J’étais parvenue à me détendre et à accepter sans questionnement tout ce qu’il me faisait. Je savais qu’il aimait mon application à ne pas bouger. Je voulais qu’il apprécie tout de moi, à chaque instant, mais c’était sans doute là un souhait bien prétentieux et hors de portée. Il recommença à me caresser et à faire monter le plaisir entre mes cuisses. Offerte comme en sacrifice sur un autel, je me laissais doucement aller, étouffant quelques gémissements, contraignant mon corps à l’inertie, ce qui était loin d’être simple alors que ses doigts s’engouffraient en moi rapidement. De son autre main, il me fit sucer et lécher ses doigts avant de redescendre pincer mes tétons et malaxer mes seins.




  Puis enfin, ce fut sa bouche que je sentis parcourir mon corps. Je retins mon souffle, comme si le moindre tressaillement de ma part risquait d’écourter ce plaisir qu’il m’offrait. C’était d’ailleurs bien au-delà d’un simple plaisir, c’était une précieuse récompense, un honneur aussi inestimable que rare. Il m’avait déjà expliqué que ces gestes se méritaient et qu’il ne les offrait que lorsqu’il en avait envie et qu’il l’estimait juste. J’avais également perçu au travers des récits qu’il avait pu me faire de ses séances avec ses précédentes soumises{1}, que c’était un présent qu’il n’accordait que rarement. Je n’eus pas l’honneur de recevoir les caresses de sa bouche sur ma chatte, mais il suça longuement mes tétons et passa sa langue à divers endroits de mon corps, me faisant frissonner d’une incontrôlable excitation. Devenue table débarrassée de toutes victuailles, je n’étais plus qu’un corps disponible pour sa bouche et ses mains. Il en profita trop peu à mon goût et m’ordonna de tendre la langue. Je m’exécutai, curieuse, jusqu’à ce que je comprenne qu’il l’ornait des baguettes japonaises. J’avais déjà connu cela sur les tétons, mais jamais sur la langue. Une fois celles-ci liées entre elles de chaque côté de ma bouche avec de petits élastiques, je me retrouvais contrainte de garder la langue tendue, la bouche ouverte. Les liens n’étaient pas serrés et je ne ressentais aucune douleur, juste une pression, et la contrainte de rester ainsi. J’aimais assez l’image que je devais donner, le corps étendu, la langue sortie, petit bout de chair rose contraint entre ces baguettes de bois. Je gardais les yeux clos. Je contrôlais mon souffle et ma déglutition pour ne pas refermer la bouche dans un réflexe incontrôlé. Il caressait mon corps, du bout des doigts pour me faire frissonner, cherchant peut-être à me pousser à la faute. Sa main s’approchant de ma chatte, je ne pus réprimer un mouvement et j’écartai plus encore les cuisses, avide de le sentir en moi et de m’offrir pleinement. Je jouissais de cette lenteur, de ces silences. Jamais, en pensant à de la domination et à de la soumission, je n’aurais pu imaginer telle scène, si sensuelle, si douce et excitante, et pourtant, je ressentais pleinement ma condition de soumise. Il n’y avait aucun doute à ce sujet. J’avais appris depuis un moment déjà que la violence, les ordres, les cris et les coups n’étaient pas au centre de ces relations. Parfois oui, mais pas en permanence. Il y avait aussi ces petits havres de paix, ces instants complices où je m’imprégnais de chaque seconde d’attention qu’il me portait. Dans ces moments-là, je n’étais pas seulement un corps à baiser, j’étais plus que cela. Certains en auraient très certainement douté, après tout, j’étais nue et offerte, mais au fond de moi, je sentais qu’il y avait autre chose. Quelque chose d’intense, et de fort. Cela ne m’empêchait pas de le désirer et d’avoir envie qu’il jouisse de mon corps. Je sentais à ses doigts qui glissaient en moi que je coulais littéralement de désir.




  Il vint se mettre au bout de la table, entre mes jambes ouvertes et glissa ses mains sous mes genoux pour que je relève les jambes. Je m’exécutai lentement, jusqu’à ce qu’il me juge dans la position qui lui convenait, complètement ouverte et impudique. Il retira alors ses mains et me laissa ainsi, en suspens, en attente. Je contrôlais mon souffle, impatiente, mais toujours immobile. Il m’attira un peu vers lui, en me tirant par les hanches et me pénétra doucement. J’eus un instant de confusion en comprenant qu’il allait me prendre ainsi. Comment gérer la situation avec ces baguettes qui emprisonnaient ma langue ? Je devais me concentrer, rester impassible, c’était une torture. J’ouvris plus encore la bouche pour me donner de la marge. Je peinais à ravaler ma salive et tentais de lui faire comprendre que c’était compliqué, mais je savais bien que cette entrave n’avait pas d’autre but. Je soufflais et gémissais, la langue tendue vers le haut, les bras toujours le long du corps, les genoux presque sur les seins. Les sensations de sa queue qui me pénétrait lentement semblaient démultipliées. Je savais que c’était principalement lié à la frustration de ne pas pouvoir me laisser aller comme je le voulais, mais d’une certaine façon, j’aimais cette frustration. Je m’appliquais à en ressentir intensément chaque seconde, car même si je ne pouvais gémir ou me tordre de plaisir, la contrainte liée à l’immobilité ne me privait pas des sensations. Au contraire, c’était comme un nectar qui s’infiltrait doucement en moi. La chaleur au creux de mon ventre s’intensifiait, je sentais l’orgasme monter doucement, incontrôlable. Chaque onde de plaisir semblait comme épurée, amplifiée. Je me cambrais d’un coup, brutalement, presque silencieusement.




  Tristan arrêta son va-et-vient tout en restant en moi. Une main en appui sur la table, il se pencha entre mes genoux repliés sur ma poitrine et me caressa doucement le visage. J’ouvris lentement les yeux, ignorant si j’en avais le droit mais ne résistant pas à l’envie de croiser son regard. Il me permit ce plaisir, et nous restâmes ainsi un long moment. Je savais qu’il lisait en moi. Qu’il lisait sans doute bien plus que de la soumission. C’était un de ces échanges magiques, éternels, dont je savais déjà que je ne me lasserais jamais. Ces petits détails qui faisaient que je savais qu’il me respectait et que je comptais pour lui. Ces petits détails sans lesquels rien n’aurait de sens.




  Il se retira et m’ôta les baguettes. Je repris avec plaisir possession de ma bouche avant qu’il vienne se positionner au bout de la table, cette fois du côté de ma tête. Il me fit venir plus près de lui, la tête dans le vide, renversée en arrière. Je tentai de reposer les jambes mais il me l’interdit sur un ton sans appel, et je regrettai aussitôt ce geste. Il approcha sa queue de mon visage et j’ouvris spontanément la bouche. Je ne pouvais rien faire, aucun geste. Il s’enfonça lentement, mais profondément, me provoquant des haut-le-cœur que je peinais à contrôler. Je dus à plusieurs reprises reprendre mon souffle, ce qui sembla l’agacer. J’avais beaucoup à apprendre, c’était un fait. Il me dit que dans cette position, il devrait pouvoir me prendre jusqu’à la gorge, que je devais juste me laisser faire, m’offrir afin que ma trachée s’ouvre également. Je devais avoir le même geste que si je voulais l’avaler. Ce ne fut pas faute d’essayer, mais ces tentatives restèrent vaines. Il ne me le reprocha pas, pourtant la simple idée de sa déception m’affectait plus que je ne pouvais le comprendre. Il finit par m’ordonner de descendre de la table et de lui offrir ma croupe, comme il m’avait appris à le faire.




  Je m’empressai d’obéir, oubliant mes promesses de toujours avoir des gestes contrôlés, félins et gracieux. Au lieu de cela, je me retrouvai au sol maladroitement, le corps raide et les jambes courbaturées par la position que j’avais dû garder. Je m’en voulus d’être si gauche, et de tant manquer de souplesse et d’élégance. La route serait longue jusqu’à atteindre la perfection qu’il attendait de moi. J’avais beau savoir qu’il avait conscience que je débutais et que je ne pouvais pas exceller à chaque fois, je ne pouvais éviter un sentiment d’amertume lorsque je ne le sentais pas pleinement satisfait. À moins peut-être que ce ne soit mon propre jugement sur moi-même qui était exagérément sévère.




  Je me positionnai comme exigé, à quatre pattes, avant de poser les épaules et la joue à même le sol et de plaquer mes mains sur mes fesses pour les écarter. J’étais encore très mal à l’aise de m’exhiber ainsi, surtout quand il ne me prenait pas immédiatement, comme c’était justement le cas. Je sentais son regard sur moi, et malgré mes efforts pour me raisonner, je l’imaginais critique. Je savais pourtant qu’il bandait et qu’il avait envie de moi. Je savais qu’il allait me prendre et très certainement jouir, mais je ne pouvais me débarrasser de cette crainte d’être jugée négativement. Encore une fois, je réalisais comme je manquais d’assurance. Tristan caressa l’intérieur de mes cuisses et mon dos, de ma croupe tendue à ma nuque. J’aimais intensément sentir la chaleur de ses mains sur ma peau. Son contact était électrisant et délicieusement excitant. Je ne pus contenir quelques mouvements des hanches, d’avant en arrière, comme si j’avais perdu toute retenue tant je le désirais. Il me fit lui dire cette envie. Lui répéter combien je désirais qu’il me prenne. Je m’en sentais humiliée mais à ce stade, cette sensation avait le pouvoir d’exacerber mon excitation. J’en perdais le contrôle et toute notion de pudeur. Je sentais tout mon corps gronder d’envie et je me désinhibais un peu plus à chaque instant. J’avais envie de ce laisser-aller et de ne rien m’interdire. Du moins, dans les limites de ce qu’il me permettait.




  Il décida enfin de me posséder, me pénétrant avec brutalité. J’étais trempée et je le sentais à la façon dont sa queue glissait dans ma chatte. J’étais bouillante. Il m’attrapa par les hanches sans me permettre de retirer mes mains de mes fesses. Au contraire, il exigea que je m’écarte davantage. Je me sentais salope, objet de son plaisir, terriblement indécente. Il usait d’ailleurs abondamment de ce genre de qualificatif tout en me prenant avec avidité. Très vite, je ne contrôlais plus rien, ni mes cris, ni mon plaisir. Il finit tout de même par me permettre de prendre appui sur mes avant-bras. La position étant beaucoup moins inconfortable, je parvins à bouger moi aussi, m’enfonçant plus encore sur sa queue, reprenant mon souffle comme je pouvais. Il claquait fortement mes fesses, je les sentis rougir, je m’égarai dans cet entre-deux, entre plaisir et douleur. Cette fusion était grisante, incontrôlable, je ne pouvais retenir quelques cris dont j’ignorais s’ils étaient dus aux claques ou à ses coups de reins. Sans doute étaient-ils justement provoqués par cette dualité. J’aimais cette abondance de lui en moi, cette folle intensité, ces étreintes épuisantes, interminables qui me rassasiaient et me laissaient comblée comme jamais je ne l’avais été.




  Après un énième orgasme, particulièrement intense, Tristan se retira d’un coup et m’attrapa par les cheveux pour que je me redresse et me retourne. Désorientée un instant, je compris vite ce qu’il attendait de moi. J’avais à peine repris mon souffle que je me retrouvai avec sa queue profondément enfoncée dans ma bouche. Il m’utilisait pour son plaisir, tenant ma tête à deux mains, allant et venant en même temps. Il baisait ma bouche sans se soucier d’autre chose. À une autre époque, je n’aurais jamais pu imaginer accepter – et encore moins aimer – ce genre de pratique. Mais en cet instant, je trouvais excitant de me sentir ainsi prise, être à l’origine de son plaisir, sans moralité ni a priori. Ses mains de chaque côté de ma tête, je n’avais aucun contrôle, il m’était impossible de bouger, je n’étais qu’une bouche ouverte, un orifice, comme il le disait parfois. Je me sentais réellement ainsi. Un simple réceptacle pour sa queue. Cette idée m’excitait. Tout m’excitait. Il me prit ainsi longtemps, je ne pouvais pas ravaler ma salive et je la sentais couler le long de mon menton. Chaque seconde me rapprochait de sa jouissance et je l’attendais avec impatience, désireuse de sentir que j’avais su le satisfaire. Qu’il avait aimé prendre ainsi ma bouche. Il se recula au dernier moment, faisant gicler son sperme à plusieurs reprises sur mon visage. Je ne pus m’empêcher de lever les yeux vers lui, juste à cet instant-là, je voulais ressentir son plaisir, m’imprégner de son regard. Je me sentais complice de ce moment intense, et ce que je lus dans ses yeux me confirma que j’avais raison. Ce fut un échange de regards profond, nous nous comprenions parfaitement. Nous savions tous les deux, au fond de nous, ce qu’il en était de nos places respectives et de notre relation. Nous étions en harmonie, en osmose. Il me sourit et caressa doucement ma joue avant de me permettre de gagner la salle de bains pour me laver de sa semence.




  Lorsque je revins dans la chambre, il était nu, étendu sur le lit. Il me fit signe de venir le rejoindre et je ne pus retenir un sourire. Je vins me blottir contre son torse et nous restâmes ainsi un long moment à savourer ce juste après, et cette ivresse de plaisirs. Nous parlâmes un peu. De choses et d’autres, ainsi que de ces moments que nous venions de vivre. Je lui livrai mes impressions sur ce nyotaimori, même si mon plaisir à le servir ainsi ne lui avait pas échappé. J’aimais ces après, lorsque nous nous retrouvions dans le calme, pour un moment plus tendre et plus câlin, même si nous n’avions pas vraiment les mêmes gestes qu’un couple classique. Je ne prenais aucune initiative, je ponctuais toujours mes phrases du mot « Maître » et je m’en tenais constamment au vouvoiement. Je me sentais toujours sous son contrôle et en son pouvoir. J’étais attentive à toutes ses paroles, tous ses gestes, tentant de savoir si je faisais mal ou bien, ce qu’il me fallait changer. Je retenais parfois mes mots, ne m’autorisant pas certaines plaisanteries, ou une attitude un peu trop familière. Il exigeait d’ailleurs cette retenue, c’était implicite, mais palpable. Notre relation était à part, nous n’étions pas amants, il ne s’agissait pas de jeux sexuels qui, aussitôt terminés, nous ramenaient à une relation conventionnelle, sur un pied d’égalité. Il avait été très clair à ce sujet, même si cela n’avait pas été nécessaire. J’avais très bien compris.




  D’un coup, il se redressa, posa un baiser sur mon front et se leva. Il se rhabilla tout en m’ordonnant de rester nue et d’aller m’agenouiller près du canapé. J’attendais impatiemment de savoir ce qu’il allait faire de moi. Je l’observais discrètement. Je le trouvais toujours aussi beau, aussi élégant. J’aimais tout chez lui, ses gestes, sa façon de bouger, de marcher. Son regard. Tout. Il s’assit en me caressant doucement la joue.




  — Tu avais des consignes il me semble ?




  — Je n’ai pas oublié, Maître.




  — Alors, fais ce que j’attends de toi.




  J’acquiesçai avant d’aller chercher les quelques feuilles que j’avais imprimées. L’espace d’un instant, en m’agenouillant près de lui, mes lignes entre les mains, j’eus l’impression de revivre nos instants vécus plus de huit mois auparavant, lorsque tout avait commencé. Il me sembla retrouver l’ambiance d’alors, les parfums de là-bas et le goût des premières fois. Je le regardai avec émotion avant de baisser les yeux. Je pris ma position, ma place auprès de lui : agenouillée, les fesses sur les talons, le sein droit presque contre son genou. Je ressentais un bonheur étrange, empreint d’une sorte de nostalgie. J’étais bien, intensément bien, et pourtant, j’avais la gorge nouée et presque les larmes aux yeux tant j’étais émue. Les semaines qui avaient précédé avaient été très intenses et perturbantes, sans doute avais-je besoin d’évacuer ce trop-plein d’émotions maintenant que je savais où j’en étais. Maintenant que les choix avaient été faits, et que les décisions avaient été prises. J’étais aussi très troublée à l’idée de lui lire ce que j’avais écrit. Je m’étais livrée sans retenue.




  — Lis.




  
Chapitre 2




  « La liberté, c’est de pouvoir choisir celui dont on sera l’esclave »




  — Jeanne Moreau




   




   




  « J’avais quitté le restaurant plus troublée que jamais. Tout en moi se bousculait et s’entrechoquait. Pourtant, je n’avais pas réellement l’impression de devoir prendre une décision. Notre relation, faite de séances ponctuelles, dénuée de liens et d’une véritable implication, ne lui convenait pas. Il allait de soi qu’elle ne me convenait pas non plus. J’avais envie de plus. J’avais besoin de plus. La question était davantage de savoir si je serais capable, dans la durée, de lui donner ce qu’il attendait de moi. Et si nous avions véritablement les mêmes attentes. Il m’avait longuement expliqué ce qu’il en serait. Ses exigences et mes contraintes. Son contrôle et son pouvoir absolu sur toute ma vie, tout mon être.




  — On ne s’engage pas ainsi à la légère, sur un coup de tête, une impulsion ou un désir.




  J’avais trouvé superflu qu’il m’impose un temps de réflexion. Pourtant ses mots résonnaient dans ma tête plus que je ne l’aurais imaginé. Mon désir de lui appartenir était-il sincère ? Étais-je certaine que ce n’était pas simplement du désir charnel et quelques sentiments naissants qui m’aveuglaient et me poussaient à tout envisager, à tout accepter pour continuer à faire partie de sa vie ? Je décidais de véritablement prendre le temps nécessaire à la réflexion. S’il y avait une chose dont j’étais absolument certaine, c’était que je ne voulais pas le décevoir en abandonnant après coup. Si je lui faisais cette demande, si je venais à ses pieds le supplier de faire de moi sa soumise, cela devait être en mon âme et conscience une certitude.




  Dès que je m’imaginais sienne, je ne pouvais me retenir de sourire. Une sensation de plénitude m’envahissait. J’avais l’impression d’une évidence. Qu’il devait en être ainsi. Ma vie n’avait plus ni goût ni saveur sans lui. Il m’apportait tout ce dont j’avais besoin. Pour lui j’avais envie de me dépasser, de devenir plus forte, plus assumée. Pour lui j’avais envie de surmonter toutes mes limites, d’oser l’impossible, d’oublier les interdits. Pour lui, pour le rendre fier, je me sentais capable de tout. Pourtant, lorsque je creusais un peu, lorsque je pensais à ce qu’il m’avait déjà fait faire, mon ventre se serrait, à la fois d’une pointe d’excitation à ces souvenirs, mais aussi d’appréhension car tout n’avait pas été facile. Sans doute irait-il plus loin. Il m’avait prévenue que je devrais lutter contre moi-même. Qu’il y aurait des moments difficiles, des jours de colère. Mais je savais qu’il n’y aurait pas que cela. Il y aurait aussi ces frissons, ces instants passion. Les indescriptibles sensations au plus profond de mon ventre lorsque je suis en attente d’obéissance. Lorsque je ne sais pas ce qu’il compte faire de moi. Et puis ce bonheur profond, ces instants sans égal, incomparables, ce sentiment d’accomplissement et de béatitude lorsque ses yeux s’allument d’étoiles et qu’il murmure : “Je suis fier de toi”.




  J’avais beau tenter de peser le pour et le contre, toutes mes réflexions me ramenaient là. Cinq petits mots qui me semblaient valoir tout l’or du monde et qui balayaient tous les doutes qui auraient pu subsister. Pour eux j’étais prête à tout, oui. Ou du moins, j’étais prête à beaucoup. Chaque fois que je tentais d’être raisonnable, chaque fois que je repensais à la fin promise, à la souffrance à venir, ces mots me revenaient en tête, avec son image, son sourire, son regard. À cet instant, je me sentais précieuse, importante et vivante. C’était comme une drogue et j’étais déjà en manque de ma dose. En manque de lui. De ses mains sur mon corps, de ce collier qui faisait de moi sa chose. De tous ces gestes et ces mots empreints de soumission et d’abnégation que je voulais répéter et répéter, jusqu’à parfaitement les maîtriser, jusqu’à en être pleinement rassasiée.




  J’avais peur des épreuves bien sûr. Peur de le décevoir, d’avoir davantage de limites qu’il ne pouvait l’imaginer. Je craignais aussi cette intrusion qu’il comptait faire dans ma vie de tous les jours, même lorsqu’il ne serait pas auprès de moi. Tout dire, tout demander, ne pas agir sans autorisation, être totalement à disposition. C’était à la fois ce dont j’avais envie, mais aussi une inquiétude car jamais je n’avais laissé quelqu’un prendre un quelconque pouvoir sur moi. Demander la permission pour sortir boire un verre avec des amis me semblait être une pratique d’une autre époque, où la femme était consignée à la maison par son mari sans que ce soit un choix. J’avais davantage tendance à penser que la soumission, comme j’imaginais la vivre avec Tristan, était principalement sexuelle, tout en englobant le contexte autour. Mais il voulait aller plus loin et me contrôler complètement. J’ignorais comment j’allais réagir face à une telle privation de libre arbitre. Pourtant c’était bien là exactement ce qu’il voulait, me priver de toute décision. J’ignorais les conséquences et l’impact que ça aurait sur moi. Les répercussions sur ma vie sociale. Une chose était sûre cependant, je ne pouvais accepter à moitié. Je ne pouvais pas prendre ce que je voulais, les frissons, la passion, les orgasmes, les sensations grisantes et puissantes, et refuser le reste, les contraintes, les frustrations, les comptes à rendre, les punitions. La fin.




  C’était ce qui m’inquiétait le plus.




  — En acceptant tes chaînes, tu devrais aussi accepter d’en être délestée tôt ou tard.




  Tristan ne me mentait pas sur l’avenir. Il ne me laissait pas croire ou rêver à une histoire sans fin. Nous n’étions pas dans un film. Il n’y aurait pas de happy end. J’avais des sentiments, je ne pouvais pas le nier. Pourtant, les mots qui me faisaient frissonner n’étaient pas des mots d’amour. Ce que je brûlais d’entendre, c’était sa fierté, mon appartenance, son tout pouvoir sur moi. Je n’étais pas en quête de compliments, de tirades mielleuses ou de sérénades. Alors, ces sentiments que j’éprouvais étaient peut-être ceux d’une soumise envers son maître, tout simplement. J’essayais de m’en convaincre pour accepter l’idée que lorsque ce serait terminé, je ne finirais pas anéantie. J’ignorais ce qui me ferait le plus de mal, d’avoir le cœur brisé, ou bien le fait de ne plus être sa soumise. Sans doute les deux. Je ne parvenais pas à me projeter, mon esprit semblait rejeter tout cela en bloc. Ça n’arriverait pas vraiment. Seulement dans longtemps. Le moment venu, je saurais faire face. Il y avait tant et tant à vivre avant. Le reste ne comptait pas. Le reste attendrait.




  Lorsque je fus rentrée chez moi, il me fallut donner quelques explications à Axelle. Celle-ci m’avait vue toucher le fond et agir d’une façon qui ne me ressemblait pas. Pourtant, je savais qu’elle ne me jugerait pas. Comme je l’avais fait jusqu’à présent, j’omis de parler de soumission et de domination, je lui laissai croire à une aventure classique. Je n’avais pas envie de donner d’explications et de me faire harceler de questions. Plus encore, je n’avais pas envie de me sentir jugée. Axelle était si libérée, si assumée et maîtresse d’elle-même, que je ne parvenais pas à imaginer qu’elle ne tenterait pas de me ramener à la raison. Certes, elle pourrait comprendre que, par amour, je sois capable de tout, mais j’imaginais qu’elle resterait convaincue que j’acceptais cela pour lui plaire, et non parce que j’aimais ça. Je n’avais pas envie de me perdre dans des débats inutiles où chacun resterait sur sa position. Je lui expliquais que Tristan avait envisagé une relation plus sérieuse, mais qu’il ne serait que peu présent pour moi. De ce fait, il me demandait d’y réfléchir, et qu’il ferait de même de son côté. Je ne mentais pas, sinon par omission.




  — Je ne te demande pas si tu as envie que cette relation devienne plus sérieuse !




  — N’en sois pas si sûre, ce n’est pas à prendre à la légère. J’y réfléchis.




  Nous nous regardâmes un moment, puis elle éclata de rire, me faisant sourire également. Bien sûr que je voulais aller plus loin. Bien sûr que j’avais envie de cette relation. De lui. Je ne trompais sans doute que moi-même en prétextant vouloir réfléchir. Au fond de mon cœur, de mon âme, tout était évident depuis longtemps. Pourtant, dès que je l’acceptais consciemment, les doutes et les craintes, les “oui, mais...” refaisaient surface. Mes craintes venaient beaucoup de ma peur de ne pas être à la hauteur. Ne l’avais-je pas été jusqu’à présent ? Ne m’avait-il pas dit qu’il avait été fier de moi ? Que j’avais agi parfois mieux que certaines soumises déjà éduquées ? Pourrait-il envisager de me prendre pour soumise, s’il n’avait pas le sentiment que je pouvais répondre à ses attentes ? Je décidais de ne pas me torturer plus que nécessaire, même si bien sûr, il ne quittait pas mes pensées. Il avait exigé quelques jours de silence total. Pas un mail, pas un SMS. Rien. Juste de la réflexion. Ce manque attisait pourtant mon désir et ne m’aidait pas à être pleinement lucide. Il était arrivé que je reste des semaines entières sans nouvelles de lui, mais il ne m’était pas impossible de le contacter. Le fait de savoir que ça m’était interdit me donnait cruellement envie de lui dire certaines choses. J’avais des questions, j’aurais aimé lui parler, me confier. Mais je savais que je devais respecter son choix et sa décision. Quelle soumise je ferais si, avant même de lui demander de faire de moi sa soumise, je ne respectais pas la consigne qu’il m’avait donnée. Je décidais de prendre cela comme une première mise à l’épreuve. À partir du jeudi suivant, je pourrais le contacter pour lui faire part du résultat de ma réflexion. Je savais au fond de moi ce qu’il adviendrait de ce cheminement.




  La veille de lui dire que je voulais m’offrir à lui, la nuit venue, je sortis marcher dans Paris. Il ne m’était pas possible de dormir. La chaleur, mais surtout cette décision qui risquait de changer ma vie, ne me permettaient pas de fermer l’œil. Je longeais la Seine et m’arrêtais près de l’endroit où il m’avait attachée, et donné quelques coups de ceinture. Je regardais d’en haut l’endroit où je m’étais ainsi soumise à lui. Tout cela me semblait curieusement irréel. Je me remémorais la scène, et je n’arrivais pas à croire que j’avais su me soumettre ainsi. Me dévêtir au cœur de la nuit, me laisser attacher à un anneau d’amarrage. Être frappée. Avec le recul, cela me paraissait plus difficile que ça ne l’avait été sur le moment. Je me sentais presque incapable d’imaginer revivre une telle situation. Pourtant quand je l’avais vécue, tout avait été si évident. Je ne m’étais pas vraiment posé de questions. Je m’en étais remise à lui, tout simplement. Et j’avais aimé ça. J’avais aimé son emprise, son tout pouvoir. J’avais aimé me sentir pleinement en confiance, et la sensation d’abandon que j’avais ressentie. J’avais envie d’encore. Autant l’idée de me retrouver en difficulté m’angoissait, autant... je ne parvenais pas à imaginer ne plus vivre de telles émotions. J’avais envie de vivre cela jusqu’au bout. Impossible de refermer maintenant la porte que j’avais entrebâillée. J’étais seule dans Paris. Seule dans la nuit. Pourtant, les berges de la Seine étaient pleines de monde. Il faisait chaud et il n’était pas très tard, j’entendais de la musique, des rires, des gens qui chahutaient, qui s’amusaient et s’enivraient. C’était une belle soirée d’été. Mais je me sentais seule au monde. Ce n’était pas négatif, bien au contraire. Je me sentais à part. À l’aube de quelque chose de nouveau dont personne ne pouvait percevoir l’importance, hormis moi. Et lui, sans doute. Je me sentais bien. Sereine. Je savais qui je voulais être.




  Je le contactai sobrement, dès que le moment fut venu. Un simple mail pour lui exprimer mon désir de me retrouver à ses pieds afin de lui parler de vive voix. Sa réponse fut longue à venir et il ne m’était pas possible de savoir si c’était un acte volontaire pour me torturer, ou si ce n’était dû qu’à son emploi du temps. En fin de journée, enfin, je pus lire quelques mots de lui.




  — Bonjour Ange. J’ignore les choix que tu as faits durant ces quelques jours, mais je compte qu’ils soient réfléchis, en toute conscience. Nous nous retrouverons demain soir, et je t’entendrai.




  Demain. Mon cœur se mit à battre à toute vitesse rien qu’à l’idée de le revoir. Tout en moi se mit en effervescence, en ébullition. D’abord, l’excitation. Je revoyais son visage, son regard, ses mains. Tout son corps. Le mien palpitait littéralement de désir face à cette image de lui que je gardais précieusement. Des souvenirs de lui me dominant s’imposèrent à moi. Ce fut alors plus encore que de l’excitation. Quelque chose au-delà du désir, quand la crainte de mal faire se mêle à l’envie, quand l’obéissance devient évidence, quand son regard me fait baisser les yeux sans que je le veuille vraiment, juste parce qu’il en est ainsi. Lorsque plus rien ne compte que lui. Lorsque le monde cesse d’exister autour de nous. Alors je touche du doigt quelque chose d’inexplicable. Une sensation que les mots ne savent pas traduire, mais qui, je n’en doute pas, est partagée par celles qui connaissent également ce monde. Si j’avais encore eu besoin de me convaincre que je faisais le bon choix, s’il m’avait fallu encore une raison pour être certaine de vouloir devenir sienne, alors elle était là. Juste sous mes doigts tremblants, derrière chacun de mes souffles rendus plus rapides, au creux de mon ventre que je sentais palpiter d’envies. Juste parce que j’allais le voir le lendemain. Le simple fait d’imaginer me retrouver près de lui me faisait ressentir plus d’émotions que je n’en avais jamais vécues auparavant avec qui que ce soit. Il avait révélé quelque chose en moi. Quelque chose qui avait toujours été là sans que je le sache.




  Je le retrouvai à son hôtel le lendemain soir. J’avais le ventre noué et la peur panique qu’il refuse ma demande. Étrangement, je ne m’étais pas vraiment inquiétée de cela, jusqu’à ce que ma décision soit véritablement prise. Ou plus précisément, jusqu’à ce que je reçoive son mail et les indications pour le rejoindre. Dès cet instant, sans doute en partie à cause du ton assez froid de son message, je m’étais rendu compte que mon choix n’équivalait pas forcément au sien, et que peut-être, il refuserait ma demande. Au fond de moi, je refusais d’y croire, sans doute pour ne pas totalement paniquer.




  J’arrivai en avance et pris un verre au bar en attendant l’heure. Il voulait que je pénètre dans sa chambre à 19 heures, ce ne serait pas un peu avant, et encore moins après. Je tenais fébrilement ma lettre dans mes mains. Je ne pouvais m’empêcher de trembler. J’étais encore plus angoissée qu’avant un examen de la plus haute importance. J’en devenais maladroite, manquant de renverser mon verre, faisant tomber mon sac. J’avais chaud. J’avais froid. Je vérifiais l’heure sur mon téléphone toutes les minutes. Jamais je n’avais vécu un tel moment.




  19 heures. Enfin. J’étais devant sa porte que je savais entrouverte. Je devais entrer, les yeux baissés, et attendre au milieu de la pièce. Je fis quelques pas. La porte se referma toute seule bruyamment derrière moi, me faisant sursauter. Je restais immobile, ma lettre dans la main. J’avais enfilé une robe noire, courte mais pas vraiment moulante, je ne portais pas de lingerie, juste des bas autoportants et une paire d’escarpins. Il faisait chaud à l’extérieur, mais l’hôtel était climatisé et j’avais presque la chair de poule.




  — Bonsoir Ange.




  Je levai à peine les yeux. Il était là, juste à ma gauche, assis dans un élégant fauteuil assorti au mobilier de la chambre, dans un style à l’ancienne, très parisien. Je n’osai pas répondre. Je me souvenais de ses ordres : “Ne parle que lorsque je te donnerai la parole”. J’avais aimé ses consignes strictes qui m’avaient fait me sentir soumise. J’aimais cet état, sans nul doute. Je ravalai ma salive et m’approchai de lui, m’agenouillant juste assez près pour qu’il puisse me toucher s’il tendait le bras. Il garda le silence, jouant de son pouvoir, suspendant l’instant pour lui donner plus d’intensité encore. Je sentais mon cœur battre. Tout était silencieux autour de nous. Bien qu’elle n’en ait pas l’air, je devinai que la chambre devait être bien isolée. Je finis par lever à peine les yeux, tout en gardant la tête baissée. Je vis ses chaussures, son pantalon noir, ses genoux. J’avais envie d’y poser la joue, de sentir un contact. Un peu de lui contre moi. Ce furent ses doigts que je sentis en premier, sous mon menton. Il me fit lever la tête. J’aurais pu me mettre à rire ou à pleurer. Je me sentais comme au premier jour, lorsque j’avais pour la première fois porté le collier, et qu’il avait disposé de moi et de mon corps. Cette première fois à jamais gravée en ma mémoire. Les sensations étaient toujours aussi fortes. Sans doute particulièrement ce soir-là, car l’enjeu n’avait jamais été aussi important. C’était certainement pour cela que je me remémorai cette première fois sans même le vouloir. À genoux face à lui, les images défilaient devant mes yeux. Je voulais vivre encore. Encore et encore. Il n’était pas possible qu’il me le refuse. Je ne pouvais l’imaginer.




  Il me fit le regarder dans les yeux. Ce n’était pas anodin. J’avais beau être arrivée sans collier, je me sentais pleinement soumise, autant que si je l’avais porté. Son regard était profond mais dur et sévère. Ce n’était pas comme lorsqu’il cherchait à savoir quelles pensées inavouables et perverses me traversaient l’esprit, pour me mettre mal à l’aise. C’était autre chose. Il lisait en moi. Il cherchait peut-être à me faire renoncer, à me mettre à l’épreuve. Sans doute voulait-il que je n’oublie pas que l’engagement que je m’apprêtais à prendre n’était pas un simple jeu sexuel. Il cherchait à savoir si j’en avais compris les enjeux et les risques. Je ne parvenais qu’avec grande peine à soutenir son regard. Je savais l’instant important, crucial, je tremblais de partout et pourtant, mon ventre se tordait dans tous les sens, je sentais entre mes cuisses combien j’étais liquide de désir pour lui. J’aurais voulu qu’il me prenne avant même de parler. Qu’il me libère de cette envie de lui jusqu’à ne plus en pouvoir, pour enfin avoir les idées claires. Mais l’heure n’était pas au sexe.




  — As-tu quelque chose à me dire, Ange ?




  — Oui Maître.




  — Alors je t’écoute.




  Je dépliai ma lettre maladroitement. J’avais beau lui avoir fait la lecture de nombreuses fois, jamais ce ne fut aussi difficile que ce soir-là. Les mots avaient du mal à sortir, j’articulais avec peine et je doutais presque qu’il puisse me comprendre. Il m’avait fallu du temps pour trouver les mots, pour lui expliquer le cheminement que j’avais fait depuis notre première rencontre, dans cette maison perdue au milieu de nulle part. J’étais revenue sur ces récits qui peu à peu m’avaient fait passer par différentes étapes. J’avais commencé par comprendre de telles envies, jusqu’à désirer en connaître les sensations, moi aussi. Tout était devenu évident au fil des jours. Je découvrais de nouvelles pratiques, de nouvelles émotions au travers d’histoires qui n’étaient pas les miennes. Plus le temps passait, plus il m’était impossible d’imaginer ne pas les vivre, moi aussi. Mais je ne voulais pas seulement les vivre, je voulais vivre cela auprès de lui. Ce devait être lui. Personne d’autre. Il avait ouvert la voie. Il m’avait ouvert la porte et fait pénétrer ce monde, personne d’autre n’était à même de m’en faire visiter chaque recoin. Pour lui, comme j’avais déjà pu le prouver, j’étais capable de beaucoup, capable de me surpasser pour faire sa fierté. Je voulais devenir sa création, apprendre à le servir comme il le voulait. Être là pour lui chaque fois qu’il en aurait envie. Je voulais ressentir qu’il me possédait, et m’en remettre à lui pour toutes choses, quelles qu’elles soient.




  Je finis mon monologue par une liste d’engagements qu’il m’avait dit vouloir que je prenne, et que j’avais retenus. Je m’offrais sans autre contrepartie que de veiller sur moi et de toujours s’assurer de ma sécurité. Je lui faisais confiance pour cerner mes limites, et ne pas me pousser au-delà de mes capacités. Je m’offrais à lui, pour le temps qu’il voudrait de moi.




  J’eus du mal à terminer ma lettre sans que ma voix tremble. J’avais peur de ce qu’il allait me répondre. Peut-être aussi que je prenais la mesure de mon engagement. Il me laissa reprendre mon souffle et méditer les mots que je venais de prononcer. L’attente était interminable.




  — Comme je te l’ai expliqué, la période n’est pas favorable pour moi en ce moment. Notre relation a débuté d’une façon particulière, un peu comme un jeu. Tu n’es pas venue à moi soumise, à la recherche d’un Maître. Tu es venue femme, et à travers mes mots, tu as découvert ce monde qui semble aujourd’hui t’attirer. J’ai longtemps cru que ce n’était que des fantasmes et que tu ne voulais que t’amuser. Mais j’ai assez connu de soumises pour distinguer les playeuses de celles qui ont véritablement cela en elles. Je t’ai testée. Un peu. J’ai joué avec toi. J’ai aimé tes façons de réagir et d’être. Tu n’as commis aucune faute. Tu cherches à progresser et c’est cela qui me plaît le plus je crois. Lorsque je m’engage à éduquer une soumise, je ne le fais jamais à la légère. Bien au contraire, c’est un vrai investissement de ma part, et je n’en attends pas moins de la sienne. Je suis intransigeant et exigeant. Mais cela, je te l’ai déjà dit. Tu sais également ce que je voudrais de toi, du moins en partie. Je crois qu’il aurait été plus sage que tu abandonnes cette idée et que tu retournes à ta vie d’avant, simplement heureuse de cette expérience. Mais ce n’est pas le cas. Tu m’as dit ton cheminement et les engagements que tu étais prête à prendre.




  Encore une fois, il laissa passer quelques secondes. J’ignorais s’il réfléchissait encore au fait de m’accepter ou non, ou si son choix était effectué depuis longtemps. L’instant semblait très solennel, très silencieux. Seule ma respiration rapide devait s’entendre. Ainsi que les battements de mon cœur, très certainement. Je gardai le silence. Mon immobilité me semblait parfaite. Pour rien au monde je n’aurais osé bouger ou parler, au risque de tout compromettre.




  — Regarde-moi dans les yeux et dis-moi ce que tu veux être.




  J’obéis instantanément, sans aucune seconde de réflexion, comme un élan du cœur et du corps tout entier, qui sortait d’un coup de son immobilité parfaite pour se tendre vers lui, tête relevée, mes yeux plantés dans les siens.




  — Je veux être à vous, Maître. Votre soumise.




  Je ne détournai pas le regard. Nous nous fixions l’un l’autre. En moi-même je répétais les mots que je venais de prononcer, je les répétais en boucle, comme une prière, comme s’ils pouvaient émaner de moi au point de le convaincre que c’était ce que je voulais vraiment. Comme s’il pouvait les lire en moi au travers de mes yeux.




  — Alors je t’accepte, Ange. Je fais de toi ma soumise.




  Je ne pus retenir un sourire, de joie, de soulagement et d’émotion. Je sentis deux larmes perler aux coins de mes yeux. Je les fermai un instant, comme pour graver l’image en moi. Je savais que je n’oublierais jamais ce moment, mais je voulais le savourer autant qu’il était possible. Lorsque je le regardai à nouveau, il n’avait pas bougé, cela n’avait duré qu’une seconde. Mais plus rien n’était pareil. Je n’étais plus celle qui était venue rédiger ce livre pour lui. Je n’étais plus celle qui le désirait secrètement la nuit, honteuse d’envier celles qui l’avaient connu comme Maître. Je n’étais plus celle avec qui il avait accepté de jouer de temps à autre. J’étais sienne. Celle qui porterait son collier. Celle qui lui faisait don de ce qu’elle était. Celle qui lui donnait tout pouvoir sur elle-même. Lui-même n’était plus homme. Il n’était plus le maître de ces autres qu’il m’avait contées. C’était une sensation étrange et très particulière, pourtant, elle s’imposa à moi à cet instant-là, comme une évidence. Il était mon Maître. »




  
Chapitre 3




  « L’avenir appartient à ceux qui croient à la beauté de leurs rêves »




  — Eleanor Roosevelt




   




   




  Tristan m’interrompit et m’ordonna de nous servir un verre. Cette première partie de mon récit avait fait remonter beaucoup d’émotions. Lui avait vécu cela de nombreuses fois, mais pour moi, c’était l’inconnu. Tout avait l’intensité des premières fois. J’étais un peu tendue, craignant un jugement sur ma rédaction. Contrairement aux récits que j’avais pu écrire pour lui, cette fois, il ne m’avait rien dicté, j’avais dû trouver les mots et la façon dont je voulais présenter les choses. Je me livrais également beaucoup, plus que je ne l’avais jamais fait. Sans doute avait-il appris des choses lors de ma lecture, mais je me doutais que c’était la raison pour laquelle il souhaitait que je mette des mots sur nos instants.




  Je trouvai une bouteille de rosé dans le minibar et en servis deux verres avant de revenir me mettre à genoux près de lui. Je lui tendis son verre, et bus moi-même quelques gorgées. Lire longuement à haute voix me laissait toujours un peu essoufflée. Je ne parvenais pas à reprendre ma respiration correctement, je lisais aussi trop vite. Je devais apprendre à adapter ma diction au texte, il me l’avait déjà dit plusieurs fois.




  — Puis-je vous demander si cela vous convient ? Est-ce que c’est ce que vous attendiez de moi ?




  — Parfaitement, oui. Dorénavant, les mots que tu écris et que tu me lis par la suite sont tiens. Ton histoire. La nôtre.




  Je lui souris, les yeux pétillants. J’avais enfin ma place parmi les autres. Notre histoire. La seule qui serait, à sa demande, entièrement écrite par celle qui l’aura vécue avec lui. J’aimais cette idée, j’en ressentais comme l’impression d’une exclusivité qu’il n’aurait pas accordée aux autres. Sans doute qu’il n’y avait rien de tel, mais peu importait. Tristan avait perçu en moi mon désir d’écrire, avant même celui de me soumettre. Je lui avais souvent dit que mon manque de confiance en moi ne me permettait pas d’oser me lancer. En m’y contraignant, il me poussait à me battre contre moi-même. Et j’étais bien obligée de constater que j’avais pris beaucoup de plaisir en décrivant ces premiers instants.




  — Continue.




  Je posai mon verre et repris mes pages alors qu’il finissait le sien. Je l’observai une seconde, je me souvins de nos soirées dans sa maison. De toutes ces fois où j’avais rêvé vivre des moments comme celui-là. Je n’aurais voulu être nulle part ailleurs. Je me sentais profondément heureuse. Je repris ma lecture.




   




  « Je gardais le silence quelques secondes, trop troublée pour réagir instantanément, avant de le remercier, sobrement, réalisant que je n’avais rien préparé. Peut-être aurait-il fallu que je sois plus prolixe, que je lui dise combien je serai une bonne soumise pour lui. Mais rien d’autre qu’un “merci Maître” ne sortit de ma bouche. Il ne répondit rien. L’instant était chargé d’émotion. Tout en moi semblait électrique. Je sentais mes mains trembler et mon cœur tambouriner dans ma poitrine. Je devinais qu’il se saisissait du collier. Enfin. J’allais le sentir me le mettre autour du cou. Ce n’était encore jamais arrivé qu’il le fasse et j’en avais souvent rêvé. Il se leva et se pencha vers moi. J’avais la nuque courbée et n’osais plus bouger. Je le sentis passer le collier contre mon cou, je m’inclinai un peu plus afin de dégager pleinement ma nuque. Il sangla la boucle. C’était un geste très puissant, chargé de sens et de symbolique. C’était aussi puissant qu’un sacrement. J’en avais conscience et si je n’en avais pas déjà été convaincue, les émotions que je ressentais m’auraient prouvé que j’avais conscience de l’engagement que je prenais. Je n’avais aucun doute. Je ressentais une fierté intense, presque indécente. Il glissa sa main le long de ma joue et je relevai doucement le visage vers lui. Il était debout face à moi qui étais toujours agenouillée. Il me regardait avec beaucoup de sérieux, presque sévèrement, mais je devinais que ce n’était pas par mécontentement, mais parce que l’instant était important. Toutefois, son regard assez dur me fit baisser les yeux. Je repris mon souffle avant de le croiser une nouvelle fois.




  — Tu es mienne désormais. Ma soumise. Tu sais ce que j’attends de toi. Entre mes mains, tu deviendras celle que je veux que tu sois. Tu apprendras les gestes, les attitudes. Tu deviendras plus forte, capable de tout pour me satisfaire. Je vais attendre beaucoup de toi. Mais je te donnerai aussi beaucoup en retour. Ta seule liberté à présent, sera de me rendre ce collier si tu ne souhaites plus m’appartenir. Mais tant que tu le portes, tu dois te soumettre à mes règles, à ma loi.




  — Je m’y soumettrai, Maître.




  — Je le crois.




  Il s’approcha de moi et passa sa main sur mon cou, me faisant coller la joue contre sa hanche. Je soupirai de bonheur et enroulai mon bras autour de sa cuisse. Nous restâmes là. Juste là. Appréciant l’instant et le faisant durer. À son ordre, je me remis à genoux et il se réinstalla dans le fauteuil.




  — Tu m’appartiens à présent. Ta vie tout entière va être impactée par cette appartenance. J’espère que tu as bien pesé le pour et le contre car je ne me contenterai pas d’à peu près. Je serai peu présent physiquement, mais tu devras m’être soumise à chaque instant. Je vais dans un premier temps t’imposer quatre règles très importantes que tu dois garder à l’esprit constamment. D’autres s’y grefferont sans doute par la suite. La première : chaque décision te concernant passera par moi. Que ce soit important ou non. Je veux que tu me consultes pour tout. J’ai bien dit pour tout. Même avant de prendre un simple rendez-vous chez le coiffeur. Si je m’aperçois que tu n’obéis pas strictement à cette première règle, nous en resterons là. Je refuse de perdre mon temps. Est-ce bien compris ?




  — Oui Maître.




  — La seconde règle que je t’impose est de m’envoyer un mail quotidien, chaque soir. Aucune excuse ne sera tolérée. Tu apprendras à organiser ton emploi du temps afin d’avoir cette disponibilité. Je serai très exigeant sur ce point. Je ne me contenterai pas de quelques lignes. Un Maître doit tout savoir de sa soumise. Son passé, son présent, ses ambitions, ses fantasmes, ses peurs, ses blessures. Tout. Et je veux tout. Tu commenceras donc par le début. Ces prochains jours, tu me conteras ton histoire en plus du reste, tout ce que je ne sais pas déjà. Dans chacun de ces mails du soir, je veux que tu me décrives en détail ta journée. Tu pourras aussi me parler de ta condition, de tes attentes. Tu pourras t’exprimer sur ce que tu as vécu, tes ressentis. Il te faudra tout me dire, sans exception. Tu en profiteras également pour me demander ces autorisations concernant ce que tu souhaites faire ou me faire part des décisions que tu dois prendre. Est-ce bien clair ?




  — Oui Maître.




  — La troisième règle concerne ta totale et exclusive disponibilité. J’ai décidé de ne pas t’autoriser à avoir de relations sexuelles avec qui que ce soit d’autre que moi. Pas d’amant, pas de petit ami « vanille ». Tu m’appartiendras en tout et pour tout. À moi seul. Si cela ne te convient pas, il est encore temps de renoncer. Je te veux complètement disponible chaque fois que j’en aurai envie. Autant que possible, je te préviendrai à l’avance, mais parfois, ce sera improvisé. Il t’appartiendra de dégager du temps pour moi. Je n’accepterai pas que tu refuses une séance sans une excellente raison.




  — Oui Maître.




  — Enfin, indépendamment du mail, j’exigerai de toi un récit détaillé de chacune de nos séances. Un récit comme ceux que tu as déjà rédigés pour moi. Chaque fois que nous nous verrons, tu prendras avec toi le récit que tu auras écrit de notre précédente séance. Soit je te le ferai lire, soit je l’emporterai avec moi. Je t’en parlerai ou non, peu importe. Mais tu feras. Tu conserveras tous ces textes à la suite les uns des autres. Tu seras capable à chaque instant de me faire parvenir l’intégralité des textes, sous forme de recueil. Tu sais faire cela, n’est-ce pas ?




  Je ne pus retenir un sourire tout en acquiesçant. Il avait usé d’un ton plus doux, presque complice pour cette dernière phrase. De mon côté, j’avais surtout souri nerveusement, car cela me paraissait être une tâche colossale et probablement très chronophage. Je venais à peine de retrouver un travail et je comprenais que mes journées allaient se résumer à travailler et mes soirées à lui rendre compte, par mail ou par récit, de ma condition et vie de soumise. Certes, lui appartenir me comblait et je n’avais plus aucune raison de vouloir autre chose, mais je ne pus refréner une sorte de sentiment d’oppression. Je n’avais pourtant aucun doute sur ma volonté de satisfaire ses demandes, même si ma vie devait se résumer à cela. Le but n’était-il d’ailleurs pas celui-là ?




  — Penses-tu être capable de respecter ces règles ?




  — Oui Maître, je les respecterai.




  — Elles sont la base de ta condition. Pour le reste, tu connais mes attentes, mes pratiques, tu sais ma façon de faire, c’est pour cela que je ne reviens pas dessus. As-tu apporté le document que je t’ai demandé ?




  J’acquiesçai avant de lui tendre une feuille que j’avais gardée à la main avec ma lettre de demande. Il s’agissait de résultats de laboratoire. Tristan m’avait prévenue que le jour où je m’offrirais à lui, si c’était ma volonté, je devrais par la même occasion lui assurer, test à l’appui, que nous pourrions nous passer de préservatifs. Je ne m’attendais pas à ce qu’il fasse de même, et pourtant, il me tendit à son tour un document similaire. Je ne pus retenir un sourire à l’idée de ne plus avoir cette contrainte, et de le sentir en moi pleinement, peau contre peau. Les documents furent vite mis de côté, comme si nous voulions tous deux nous débarrasser de cette formalité.




  Cette simple idée m’avait renvoyée à des pensées d’ordre plus charnel. Pourtant, j’avais conscience de l’importance de l’instant, et sans doute justement parce qu’il était si important, j’avais besoin d’évacuer toute la pression que j’avais emmagasinée. J’avais besoin de me laisser aller et de lâcher prise. Je réalisai combien j’étais tendue et encore angoissée, alors qu’il avait pourtant accepté ma demande. J’étais sienne. Peu à peu, cette évidence faisait son chemin. Toutes les contraintes qui accompagnaient cette condition s’imprégnaient en moi et me semblaient moins lourdes et moins oppressantes au fur et à mesure que les minutes passaient. Je saurais gérer. Ça serait compliqué au début, et puis ça deviendrait naturel, ça deviendrait l’ordre des choses. Ma vie ne serait plus la même, il me fallait en avoir conscience. Il ne s’agissait pas d’avoir seulement quelques soirées pimentées, toute ma vie allait être modifiée. Toute ma vie lui serait dédiée. C’était à la fois troublant et excitant de le réaliser. Une part de moi y voyait une sorte de soulagement, comme si je n’allais plus avoir à m’occuper de rien, juste à lui rendre compte. Un premier pas vers l’abandon, très certainement.




  Tristan me donna encore quelques indications sur ses attentes, comme le fait que je doive toujours le saluer en m’agenouillant et en baisant la paume de sa main, où que nous nous trouvions. Je devais en permanence le vouvoyer, être obéissante, m’appliquer, toujours rechercher à m’améliorer, apprendre peu à peu à devancer ses attentes pour mieux le servir, entre autres choses qui m’étaient déjà plus ou moins familières. J’acquiesçais à tout. Ces mises au point effectuées, il m’ordonna d’aller nous servir une coupe de champagne. Je trouvai une bouteille de Veuve Clicquot que je m’empressai d’ouvrir. Je revins m’agenouiller à ses pieds et lui tendis sa flûte.




  Je me sentais à l’aube d’une nouvelle vie, et en vérité c’était bien le cas. Même si j’avais déjà vécu et goûté à la soumission, je sentais que tout cela prenait une autre tournure, plus concrète, plus entière. Il n’était plus question de séances en pointillés. Je me sentais peu à peu enveloppée de ma condition comme si je m’étais enroulée dans une couette bien chaude. Tout mon être s’imprégnait de ce nouvel état. »
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